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diaire entre ceux qui savent et ceux qui desirent
apprendre. Tout homme a besoin des lumieres de

son semblable. Pour savant que l'on soit, on peut
apprendre d'un plus humble, et le plus ignorant
peut donner parfois d'utiles indications ä celui qui
veut l'6couter.

Notre ambition, en livrant au public la Revue

historique vaudoise, n'est point de recueillir des

louanges et des lauriers. Nous cherchons sim-
plement ä ßtre utiles ä nos concitoyens. Si nous y
reussissons, ce sera pour nous une recompense
süffisante. L'etude du passe n'est point une oeuvre
sterile. Le passe explique le present, il prepare,
il contient l'avenir.

La Redaction.

LE PAYS DE VAUD AU XVIII* SIEGLE

Dans tous les pays du monde, l'opinion officielle
et gouvernementale sur les hommes et les choses
peut quelquefois n'etre pas conforme ä la realite.
II est alors utile que l'opposition donne une note
differente et plus exacte. Sous un regime liberal,
l'opposition, s'exprimant sans contrainte, rectifie
ce que peuvent avoir d'absolu les affirmations
tranchantes des amis du gouvernement. Sous une
autorite despotique, l'opinion officielle rögne sans
conteste, elle etouffe tout esprit d'examen, toute
contradiction-. La grande masse du peuple l'accepte,
et les dtrangers la r6pötent de bonne foi. Ces visi-
teurs complaisants n'ont fait qu'ecouter, mais ils
donnent comme le fruit de leur propre experience



un jugement qu'ils n'ont pas eu la peine de

motiver. Ainsi naissent des legendes, que l'on
colporte volontiers, qui s'impriment dans les livres,
qui passent, en fin de compte, aux yeux de toute
une generation, pour d'incontestables verites.
Vienne un observateur scrupuleux, qui cherche
ä contröler ce qu'il a lu et entendu; que cet homme
eleve une voix plus libre et plus independante,
qu'il combatte les erreurs jusqu'alors accreditees,
qu'il montre les faits sous leur vrai jour, le public
s'apertjoit qu'on l'avait grossierement tromp6, la
fiction doree fait place ä la prosaique r6alite.

C'est ainsi qu'au XVIIIe siecle la Suisse etait,
pour toute l'Europe, la terre classique de la liberte.
Elle avait autrefois donn6 le jour ä Guillaume Tell,
aux vaillants h£ros du Grutli, elle avait brise le

joug autrichien, elle etait done libre et heureuse.
Ceux qui pretendaient la connaitre avaient vu des

citoyens jouissant de l'egalite politique et d'une
prosperite materielle relative. lis n'avaient pas
compris que ces favoris6s de la fortune etaient
l'exception, la minority, que le plus grand nombre
des Suisses vivaient dans une condition inferieure,
que, pour la majorite, la liberte n'dtait qu'un vain
nonr. II fallut du temps et d'inou'is efforts pour
dissiper cette legende.

Parmi les idees les plus fausses, mais aussi les
plus rdpandues en Suisse et au dehors, il en est une
qui s'etait tout ä fait accreditee auprfes des hommes
du XVIIIe sifecle. C'etait celle du pr6tendu bonheur
dont jouissaient les sujets de LL. EE. de Berne.
Les grammairiens de l'6poque auraient dü inventer
le verbe vivre heureux sous le gouvernement le plus

sage du monde; si les temps ne s'en conjugaient pas
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dans les ecoles, si cette expression ne se trouvait
pas dans les dictionnaires, on la rencontrait avec
mille variantes dans les ecrits les plus divers. Vous
vivez heureux sous le plus sage des gouverne-
ments, proclamait le patrieien bernois, tresorier,
colonel ou bailli, — nous vivons heureux..., rep6tait
le Vaudois d'un ton convaincu, — ils vivent
heureux..., bcrivait l'amateur de voyages, le touriste peu
attentif qui avait vu la facade sans p6n6trer dans
l'edifice.

Au dire de ces messieurs, le Pays de Vaud avait
vecu pendant deux siöcles dans une paix profonde.
Iljouissait de la plus entiöre liberte. Les charges
qui pesaient sur les sujets etaient insigniflantes en
comparaison des avantages qui leur etaient offerts.
L'abondance et la prosperity rögnaient dans les
campagnes. Les villes btaient riches, instruites et
heureuses. Les diverses classes de la population
avaient chacune des motifs particuliers pour b6nir
le souverain. Tout allait done pour le mieux dans
le meilleur des mondes possibles.

La surprise fut grande, ä Berne et un peu
partout, lorsque, dans la seconde moitie du
XVIII® siöcle, quelques notes isolees detonnörent
dans le chorus de louanges que se d£cernaien,t les
patriciens bernois, que leur prodiguaient leurs
apologistes. — Des auteurs, mal informös sans
doute, ou animes de perfides intentions, ne s'avi-
saient-ils pas de dire que le Pays de Vaud n'dtait pas
libre du tout; qu'il dtait loin d'etre prospöre; que la
population dtait en ddcroissance; qu'elle dtait, dans les

campagnes surtout, ignorante, pauvre et miserable; que
la richesse du pays disparaissait, fondait pour ainsi dire,
gräce ä la masse des droits et redevances; que tout enfin
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allait au plus mal! LL. EE. sortirent de leur douce
quietude. Elles y regardferent de plus pres et virent-
que les pessimistes pouvaient n'avoir pas tout a

fait tort. Elles s'en ömurent. En effet, s'il leur con-
venait de tondre la brebis, il leur importait de no
pas l'6corcher. Le gouvernement voulut se rendre
un compte exact de l'6tat du pays, de sa population,
de sa prosperite materielle, des moyens de remödier-
aux maux les plus criants. II s'adressa dans ce but
aux pasteurs. Ceux-ci furent charges d'ötablir le
recensement de leurs paroissiens et de repondre a

un questionnaire trbs pr6cis. Les questions por-~
taient sur le nombre des pauvres, sur les btablisse-
ments charitables destines ä soulager la misöre,
sur le caractfere des habitants, leurs qualites, leurs
defauts et leurs aptitudes, sur l'etat de l'agriculture,
sur les industries etablies ou ä creer, sur l'instruc-
tion populaire, sur les reformes possibles. Comme
on peut s'y attendre, tous oes rapports n'ont pas
la möme valeur. Le pasteur negligent ou mal
dispose ne repond que par monosyllabes; son voisin,
plus consciencieux, fait un copieux memoire. Sui-
vant les pasteurs, le ton varie. Les uns ont vu en
rose, les autres en noir. Celui-ci a cru etre agreable
ä ses « gracieux seigneurs » en les confirmant
dans leurs idees precongues; celui-lä, tout en pro-
diguant l'encens, a laisse entrevoir une partie de la
veritö; un troisibme s'est exprim6 en toute
franchise. Telle qu'elle est, cette collection de rapports
constitue un incomparable dossier qui, avec quelques

autres documents, nous permettra de recons-
tituer la physionomie du bon Pays de Yaud au
sifecle passe. Yoyons d'abord comment les pasteurs-
appreciaient le caractbre de leur troupeau.
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I

LE CARACTERE VAUDOIS

Sur la societe des villes, noblesse et haute
bourgeoisie, les renseignements les plus complets
nous ont ete fournis par divers auteurs du sidcle

passe. Les etrangers de distinction qui frequen-
taient cette societe l'ont minutieusement decrite,
en ont fait un tableau enchanteur ou l'ont systema-
tiquement denigree. lis ont ignore le commun
peuple des villes et des campagnes.

Les pasteurs sont, au contraire, tres explicites ä

l'egard de cette categorie de la population. Leurs
rapports ont le merite de la franchise ; ils s'adres-
saient au souverain, ils n'etaient pas destines a etre
divulgues ; les auteurs pouvaient parier ä coeur
ouvert, ils n'y ont pas manque. Les Yaudois
d'aujourd'hui auront peut-dtre quelque peine a se

reconnaitre dans le portrait de leurs ancdtres.
Certains traits se sont attenues d'autres sont
completement effaces certaines particularites
locales ont disparu. Quelques-unes des grandes
lignes cependant sont restdes. II ne m'appartient
pas de faire ici le triage de ce qui peut s'appliquer ä

notre temps et de ce qui doit dtre laissd aux Yaudois
d'il y a un sidcle. Le lecteur fera bien lui-mdme la
comparaison, et trouvera selon son gre plus on
moins de ressemblance.

Le vice national — qui s'en douterait! — parait
avoir ete un goüt immodere pour les crüs de nos
coteaux, pour le petit blanc du pays. Les pasteurs
appelaient cela l'yvrognerie (on dcrivait alors avec
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un y). Iis sont assez unanimes sur ce point.
A commencer par Lausanne, et en rayonnant sur
tous les points du canton, au nord, ä l'ouest et ä

l'est, ä Lavaux comme ä la Cöte, dans le Gros de

Vaud, dans la Broye, au bord du lac de Neuchätel,
au pied du Jura, dans les hautes valines meme, les

plaintes sont generates. Ici les gens sont laborieux,
mais ivrognes ; la ils sont faineants et ivrognes;
ailleurs, gourmands et ivrognes, trfes souvent
ivrognes et querelleurs. L'accompagnement seul
varie. le motif est toujours le m6me. Ici c'est
l'occasion qui s'offre trop souvent. La elle est moins
frdquente, mais on ne se fait pas faute de la
rechercher. Plus d'un pasteur constate que si ses

paroissiens ne peuvent passer ä vrai dire pour
ivrognes, ils aiment fort le vin quand ils en ont, et
affectionnent les longues stations au cabaret. II faut
dire, pour 6tre juste, qu'en plusieurs endroits on
constate une amelioration ; sans 6tre des modules
d'abstinence, les Vaudois de 1764 sont plus sobres

que n'etaient leurs pbres, ce qui n'est pas encore
beaucoup dire.

Quelques citations sont ici necessaires. « L'yvro-
gnerie reduit bien des families ä la misere
(Lausanne). Pour ce qui regarde la sobriete (Pully),
article important pour un peuple, je puis dire et je
le dois, que le notre n'est pas gourmand. S'il y a

quelque individu qui soit entachd de ce vice, cela
est rare. En gendral, le peuple se contente ici d'une
nourriture ordinaire, de celle qui convient ä sa
condition et ä ses moyens. II n'en est pas de mdme
sur l'yvrognerie. C'est l'article f&cheux. S'il y a dans
ce village quelques hommes sobres et retenus a cet
egard, il y en a beaucoup qui donnent, ou frdquem-



- 12 -
ment ou a l'ordinaire meme, dans les excbs du vin.
C'en est de meme dans les deux autres communau-
tes de ma paroisse, Belmont et Paudex. Residant a

Pully, la plus considerable des trois communautes,
j'ai tous les jours occasion de voir des exces qui se

commettent en fait d'yvrognerie, les maux qui en
resultent de plus d'une espece et tr&s fächeux...
Depuis sept ou huit ans, il s'est dtabli dans ce

village, sans aucun droit et sans aucune necessite,
un cabaret fixe 0u l'on donne a boire et ä manger
pendant toute l'annee...Outre le cabaret, les particu-
liers quiont du vin ävendre le vendent et le donnent
& boire chez eux et a toutes heures, dues et indues,
sur semaine et le jour du dimanche. Personne ne
veut se charger d'inspection sur cela, ni d'aller de
nuit dans ces maisons. En attendant, les exces se
commettent les particuliers derangent. leurs
affaires et se ruinent, les families se ddtruisent, les
enfants ont de mauvais exemples devant leurs
yeux, la division se met entre les maris et les
femmes. Nous avons des exemples subsistants de
ces suites funestes. II se fait des batteries et des

querelies ; souvent le dimanche est trös mal observe
et le service divin ndgligb. Les dtrangers y viennent
(a Pully) des environs, comme dans un lieu depleine
liberte, se livrer au vin et ä la debauche et y
entretenir notre peuple. Je puis dire qu'il n'y a rien
d'exagere dans tout ce que j'avance. Bien loin de lä,.

il y aurait ä ajouter. »

« On se plaint de l'yvrognerie, ici comme partout
(Corsier) et il n'est que trop apparent que ce vice,
ruineux en toute maniere, subsistera aussi long-
temps que la quantite excessive et le bas prix de
cette denree, qui devient, quand eile en est la, un
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veritable poison pour tout pays mais surtout pour
celui de LL. EE. » — « Parmi quelques honnetes
gens, (St-Saphorin) sages bien reglös sobres,
laborieux, et qui prospörent, il y en a nombre
d'autres paresseux, yvrognes, brutaux, qui se

röduisent, par leur faute, dans la pauvrete avec
leur famille. » — « Les habitants sont-ils sobres? lis
le sont generalement, röpond le pasteur de

Romanel, excepts pour le vin. Et bien que les

ivrognes proprement ainsi nommös soient en petit
nombre, il ne laisse pas d'etre vrai que le plus
grand nombre consume dans les tavernes ou
cabarets un argent et un temps plus ou moins
precieux pour eux et leurs families. »

L'indecision le manque d'initiative sont aussi
reprochös a nos ancötres. Le peuple passe pour
intelligent, mais ces defauts l'empöchent de tirer
parti deses capacitös. De lävientla routine signalee
chez l'agriculteur, le particularisme qui empeche
tout progrös. Une fois parquö dans un metier, on
ne veut pas s'occuper d'autre chose et on nöglige
tout le reste.

« Tous se bornent (Villette) ä la culture des

eignes, oü plusieurs montrent une grande
intelligence. Dös la vendange jusqu'au commencement
de fevrier, presque tous vivent dans une totale
inaction, renfermes comme des marmottes dans
leurs caves ou dans leurs poöles chauds. Un tres
petit nombre commencent a avancer dejä dös lors
leurs ouvrages pour le printemps suivant. » — « J'ai
remarquö qu'ils sont remplis de pröjuges (Grion).
Us sont fort infatuös de la methode de leurs pöres.
Lorsque des personnes öclairöes leur reprösentent
«qu'ils pourraient faire autrement, ils repondent
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d'abord que leurs ptres faisaient ainsi, et ils
continuent ä faire de mtme. » — « Pour l'tconomie
(Chexbres) eile se trouve ici toute entitre du cött
des vignes. On a mal au coeur de voir le mauvais
etat des champs et surtout des prts. Iis montrent
point ou peu de talent pour une industrie, les
vignes absorbent toutes leurs speculations, aussi,
viennent-elles ä manquer, tout leur manque, ils
crient mistre. Plusieurs ne savent faire qu'aller ä la
vigne ou au cabaret. » — « L'agriculture (Cheseaux)
est parmi eux une affaire de routine. Le fils cultive
sa terre comme son pere l'a fait, et ainsi en remontant

jusqu'ä plusieurs generations. L'antiquitt en
fait d'agriculture est si respectable parmi mes
paroissiens que tout changement propose est une
innovation dangereuse dont on ne peut pas mfeme
les engager ä faire l'essai, ainsi, excepts quelques
personnes d'un rang suptrieur, le peuple est fort
attache aux usages de ses a'ieux en fait d'agriculture

et ils ne tentent pas de s'en dtvoyer. »

La manie des charges et des titres sevissait dans
les campagnes aussi bien qu'ä la ville. Titres de
toute esptce, charges de toutes sortes, militaires,
administratives, judiciaires, ecclesiastiques. Chacun
veut allonger son nom de quelque tpithtte. Jean-
Louis tout court sonne mal; on aime ä s'entendre
appeler Monsieur le capitaine Monsieur le
conseiller, Monsieur l'assesseur, Monsieur le
justicier, Monsieur l'ancien. Ces fonctions absor-
baient beaucoup de temps, celui qu'on passait en
seance et surtout celui qu'on passait, apres la
seance ä la cave ou ä l'auberge. Elles ötaient
souvent gratuites, toujours peu retributes. Mais le
titulaire prtftrait l'argent gagne en vacations en
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jetons de prdsence ä celui que rapportait son
champ ou sa vigne. La moindre vetille dtait
matiöre ä ambassade et ä mission diplomatique.
On deldguait ä propos de tout et ä propos de rien,
on deleguait auprös des communes voisines, auprös
des autoritds petites et grandes, aupres de l'asses-
seur, aupres du baillif, auprös des tribunaux,
auprös des seigneurs, auprds de LL. EE. du Senat
et des Deux-Cents. Le bailli de Romainmötier, ä

propos d'une contestation avec ses administres,
ecrit: « Et vous me soutiendrez a Berne, oü ils
voudront indubitablement aller, c'est des gens a

celd quand ce ne serait que pour faire des

journdes. »

Voila quelques traits gdnöraux. Passons a
quelques particularity locales. — Le pasteur de
Cully trouve ses gens « moins yvrognes qu'ils l'ötaient
autrefois, mais, ajoutait-il, je trouve qu'ils consu-
ment beaucoup trop de pain. C'est inou'i de voir la
quantite de graine et de bonne graine qui se mange
dans le vignoble. II est vrai que ces Juratiers (gens
du Jorat), qui viennent pour six mois valets de

vigne, en font une grosse consomption, mais nos
gens aussi donnent trop sur le pain. »

A Villette, « ils sont en general hautains, aimant
trop la parure, usant d'une nourriture plus dispen-
dieuse qu'en aucun lieu qui ne soit connu. Iis sont
trop pres du vin pour n'en pas abuser souvent,
outre que leurs penibles travaux leur rendent cette
boisson necessaire. Les riches ressources que les
Confrdries fournissent a plusieurs, l'ambition pour
les emplois de justice et de police, dont le nombre
est exorbitant, sont les causes de cette degradation
et de la ruine de plusieurs. »
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Un pasteur qui ne menage pas ses ouailles est
celui de Savigny. « On peut, dit-il, presque comparer
des Juratiers aux Gabaonites et aux Ilötes. Ce

sont comme les serfs des habitants du vignoble.
La depredation des bois etant la grande ressource
des Juratiers, ou plutöt la source de leur misdre, il
faudrait la tarir. On abolirait par lä tous ces bans

• qui les ruinent, au profit des communautds.
« Leurs moeurs sont comme celles de tous les

peuples mal polices et qui vivent dans les bois :

Rudis indigestaque moles. Cependant, non pas tous ni
autant qu'autrefois; ä mesure que les forets se

ddpeuplent, les betes fdroces en sortent. lis soi^
-assez gros mangeurs, comme tous ceux qui vivei|f
dans un air subtil avant plus d'appdtit que
d'aliment. Plusieurs sont yvrognes, et alors ils sont
plus querelleux et plus brutaux qu'ä l'ordinaire.

' Surtout le dimanche parce que c'est le jour od ils
boivent le plus. Quand ils vendent du bois, c'est
moins pour nourrir leurs families que pour pouvoir

; s'enivrer le dimanche. On voit par la qu'ils sont
gdneralement mauvais economes. C'est l'apanage

-de la pauvretd, ce qui la produit et l'entretient.
Quant aux riches, le peu qu'il y en a sont encore
plus mauvais dconomes, car ils sont avares.

(A suivre.)

NECKER ET Mme DE STAEL EN SUISSE A L'EPOQUE DE LA TEMEUR

Necker et sa fille Mme de Stael tiennent une si
grande place dans l'histoire politique ou littdrftire

• de leur temps, que tout ce qui concerne leur vje et
leur activite est de nature ä interesser quelques
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